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CHAPITRE PREMIER 

Jenny en avait marre.
Marre d’attendre ce type à longueur de journée – et parfois de nuit – dans un appartement certes spacieux et plutôt douillet, mais dont elle n’avait que faire. Elle y passait le plus clair de son temps à somnoler sur le canapé, entre deux grignotages compulsifs, devant la télé qu’il laissait allumée en permanence, même quand il s’en allait, sans se préoccuper de savoir si elle prenait le moindre plaisir à ce défilé d’images insipides. À ce train-là, elle finirait obèse avant l’âge, et plus personne ne voudrait d’elle quand elle déciderait de le plaquer.
Marre aussi de le suivre au hasard des rues quand il daignait se souvenir de son existence, de poireauter pendant des heures aux terrasses des cafés sans qu’il lui adresse un seul mot, tout juste un sourire absent de temps en temps, sans doute pour se racheter à bon compte de la négliger autant. Parfois un autre type les rejoignait – rarement le même – mais leur conversation n’intéressait pas Jenny, qui préférait de loin faire du lèche-vitrines. Elle n’avait pas de préférence pour tel ou tel genre de magasin. Les articles exposés, elle s’en moquait. Ce qui la comblait d’aise, c’était de contempler son reflet, un moyen comme un autre de briser momentanément sa profonde solitude. Là, elle trouvait à qui parler, la plupart du temps dans le silence de sa tête, car il râlait quasiment chaque fois qu’elle prétendait s’exprimer de vive voix – il est vrai que discuter avec son propre reflet n’est pas un signe manifeste d’équilibre mental.
Parfois, à l’appartement, il ramenait des filles – toujours au moins deux, quelquefois trois. C’était ce qu’elle détestait le plus en lui : cette infidélité insolente, délibérée. Des orgies pas possibles, jusqu’au petit matin, auxquelles elle n’était pas conviée. Ça se tripotait, se léchait, s’enfilait au petit bonheur la chance. De toute évidence, il aimait que Jenny le regarde s’amuser avec ses « invitées ». Ce type était un vicieux, un pervers. Bon sang, qu’est-ce qu’elle foutait encore avec lui, plutôt que de prendre le large pour s’en dégoter un autre, normal, aimant, aux horaires réguliers !
Jenny était tombée dans cette galère au cœur de l’hiver. Elle n’avait plus personne. Elle était sale, affamée. Il l’avait pour ainsi dire ramassée sur le trottoir.
Pour le remercier, elle lui avait offert tout l’amour dont elle débordait, croyant un moment que c’était réciproque. L’illusion avait fait long feu : ce type était incapable d’éprouver des sentiments pour qui que ce soit. Il avait juste besoin d’une présence – muette de préférence – et accessoirement d’une paire d’yeux pour ses frasques libidineuses.
Un profiteur, rien de plus.
Un salaud.
Aujourd’hui, c’était jour « terrasse de café ». Un bel après-midi de juillet, ensoleillé, pas trop chaud. Un gros homme en costume les avait rejoints, et ça bavardait ferme. Jenny avait écouté le début de la conversation, puis renoncé : une fois de plus, ça ne l’intéressait pas.
C’est à ce moment-là qu’elle le vit. Il était beau, jeune, une allure formidable. Il se promenait, apparemment sans but précis, sur le trottoir de l’autre côté de la rue. Il était seul, de toute évidence libre comme l’air.
Jenny serra les cuisses en réprimant un gémissement.
Ça la démangeait depuis plusieurs jours.
Normal, quand on est négligée à ce point-là.
Elle quitta sa chaise subitement, sans réfléchir, et disparut sans se retourner dans une ruelle toute proche.
Elle savait que l’autre avait déjà traversé la rue, et qu’il la suivait.
En fait, la ruelle était une impasse, avec de gros containers à ordures, tout au fond.
Pas un chat en vue.
Parfait.
Ce serait moins confortable qu’un lit ou un canapé, mais Jenny s’en fichait. Elle voulait de l’amour, juste un peu d’amour.
Le confort qui ne sert à rien, elle avait déjà donné.
Elle se retourna.
Il était bien là.
Il marchait vers elle, son beau regard de velours virait déjà à la braise.
Oui, c’est ça, viens, j’en ai tellement envie...
 
Jenny le regarda s’éloigner, un peu déçue. Certes il lui avait fait l’amour, sauvagement, mais beaucoup trop vite.
Pas de quoi accumuler des souvenirs impérissables pour les jours et les nuits de disette affective.
Quoi faire, maintenant ?
Profiter de la situation pour reprendre sa liberté ?
C’était tentant. Dormir dehors, Jenny connaissait.
De plus, l’été, c’est beaucoup moins dur que l’hiver.
Mendier pour manger ?
Voler à l’occasion ?
Ça aussi elle savait le faire.
Non.
L’été, c’est passager.
Le froid revient vite.
Trop vite.
Galère pour galère, autant continuer dans le trois étoiles.
Quitte à s’ennuyer comme un rat mort.
Quitte à s’offrir quelques brèves escapades de temps en temps, comme aujourd’hui.
Quitte à se faire engueuler – voire prendre des coups – chaque fois qu’elle retournerait se mettre sous la coupe de ce nullard de première classe qui n’aimait personne.
Jenny rebroussa chemin dans l’impasse, mais elle resta plantée au coin de la rue, indécise.
Il y avait un attroupement à la terrasse du café.
Beaucoup de monde.
Ça vociférait, ça s’énervait, ça téléphonait.
Elle se demanda si ça avait un rapport avec les bruits bizarres, secs mais assourdissants et répétés, qu’elle avait entendus pendant que son amant imprévu la besognait comme une bête en chaleur.
Des gens s’écartèrent, brièvement, assez longtemps toutefois pour que Jenny aperçoive clairement le nullard qui baignait dans son sang, étalé en travers de sa chaise en plastique, la tête et le haut du corps par terre.
Jenny hésita.
Qu’est-ce qu’on fait dans ces cas-là ?
On la ferme, ou on aboie ?
L’instinct lui dicta sa conduite : elle hurla à la mort.


 


CHAPITRE II 

Le lieutenant Alexandre Gribovitch alluma une Gitane blonde. Il fumait de plus belle depuis l’affaire de la « ligne 12 » 1 – c’était la formule décidée en haut lieu à l’attention des médias. Les travaux dans le secteur du métro noyé par l’attentat avançaient bon train. Il fallait en finir le plus vite possible, pour que les gens oublient, passent à autre chose. Alice Defoix, officiellement disparue en mer à défaut d’être enterrée, ne risquait pas de ramener son grain de sel indésirable : elle coulait des jours dorés et étroitement surveillés au bout du monde, loin des micros trop curieux. Quant à savoir où en était l’enquête sur le groupe terroriste responsable du désastre, Gribovitch n’était pas dans le secret des dieux. Jeté comme une chaussette trouée après usage. Un flic des Affaires Spéciales, c’est fait pour obéir aux ordres foireux et la fermer, pas pour poser des questions indiscrètes. Il était vacciné depuis longtemps, mais cette fois il l’avait eue vraiment mauvaise, encore plus que d’habitude.
 
D’où le regain de frénésie sur la nicotine. On se calme les nerfs comme on peut.
– C’est ta troisième clope en moins d’une demi-heure, signala sa coéquipière Sophie Leclerc.
– Et alors ?
– C’était juste pour causer. Depuis ce matin, tu es a peu près aussi bavard qu’un fer à repasser. C’est lourd.
– Ils les font pourtant de plus en plus légers.
– De quoi tu parles ?
– Des fers à repasser. Pas étonnant que notre enquête patauge : t’as la comprenette qui fait dans le surplace, ces derniers temps.
– Je te rappelle qu’une équipe, c’est au moins deux personnes ! s’indigna Sophie. Je ne suis pas la seule à être censée réfléchir.
– Tu as des nouvelles récentes de Lucien Pommeau ? éluda Alex.
– Rien d’extravagant. Il continue son train-train habituel sans montrer le moindre signe de méfiance.
– Anne Baroux lui colle toujours aux fesses ?
– De jour seulement. La nuit, c’est un stagiaire qui s’en occupe. Comme baptême du feu, il trouve ça un peu léger : depuis une semaine, Pommeau rentre chez lui tous les soirs aux environs de vingt-deux heures, et il ne reçoit pas de visites nocturnes, même féminines.
– Ce serait pourtant pas mal qu’il y ait un peu de neuf. Griffon m’a parlé du pays, ce matin : le directeur Picard-Lesecq s’impatiente.
– Notre cher capitaine m’a briefée moi aussi, avoua Sophie. Je lui ai répondu que patience et longueur de temps, bla-bla-bla. Dans ce genre d’affaire, on ne peut pas pousser à la roue, ni mettre le feu aux poudres en précipitant les événements. Ça foutrait toute notre stratégie par terre.
– C’est aussi ce que j’ai dit à Griffon. Il est d’accord, mais ça n’empêche pas qu’il est coincé entre le marteau et l’enclume. C’est ça, les effets pervers de la culture des résultats à tout prix.
– Tu prêches une convaincue, Gribo.
– Faudrait savoir : tu te plains quand je la boucle, et tu râles quand je bavasse !
– Confie-toi plutôt à ton portable, éluda Sophie à son tour. Je te signale qu’il est en train de sonner sous la cartouche de Gitanes qui dépasse de la poche de ton blouson.
– J’avais entendu. Merci.
Alex déplia son interminable carcasse et quitta sa chaise dans le but avoué de rejoindre ledit blouson, suspendu à une patère entre la porte de leur bureau de la rue de Lutèce et un classeur métallique vert pomme...
– Mauvaise nouvelle ? s’enquit Sophie.
– Ça dépend du point de vue, fit Gribovitch. On espérait du nouveau, eh bien on en a. C’était Anne Baroux. Lucien Pommeau vient de se faire dessouder à la terrasse d’un troquet. Un chargeur complet dans le buffet, et c’était pas du calibre de fillette. Cage thoracique transformée en courant d’air.
– Où ?
– Dans le VIIIe, métro Miromesnil. Le Bel Ami, tu connais ?
– Je.


1 Voir Mergitur, Police des Mœurs n° 161

 


CHAPITRE III 

– Ouvre-moi, nom de Dieu. Je sais que tu es là !
La porte s’entrebâilla à peine.
– Comment tu le savais, que j’étais là ?
– Parce que t’es pas encore descendue prendre ton courrier qui déborde de ta boîte, feignasse. Combien de jours que tu fais du gras sans bouger, cette fois ?
– Seulement deux. Les putes ont droit à la RTT elles aussi, sans blague. Pourquoi t’as pas sonné en bas ?
– Parce qu’une mémère à caniche a eu la politesse de me faire entrer sans me demander mon passeport. J’inspire confiance, moi. C’est vital, dans mon boulot.
– Qu’est-ce que tu veux ?
– Tirer un coup. Quand je tue, c’est plus fort que moi : faut que je me dégorge les couilles dans l’heure qui suit, sinon je syncope.
Betty – Christiane Germain pour l’état civil – acheva d’ouvrir.
– Tu ferais mieux de le crier sur les toits, pendant que tu y es.
– Sont tous au turbin à cette heure-ci, tes voisins de palier. Les gens normaux, ça existe.
Hervé Bastide s’engouffra dans le studio en débouclant déjà la ceinture de son pantalon.
– Qui c’est que t’as dézingué, cette fois ? tenta Betty.
– Si on te le demande, tu diras que ça te regarde pas. Ferme-la au lieu de baver des conneries. Enfin... façon de parler, forcément.
Bastide se branlait, histoire de parfaire une érection pourtant déjà hautement compétitive.
Betty repoussa la porte et s’agenouilla à ses pieds.


 


CHAPITRE IV 
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